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			Du bon usage des citations

			Souvent brillantes, parfois lapidaires, les citations charment le lecteur, mais le philosophe, quant à lui, doit les manipuler avec quelques précautions… Cet ouvrage propose 100 citations utiles aux problématiques philosophiques du programme de terminale. Les commentaires qui les accompagnent permettent au candidat que vous êtes d’en faire un usage pertinent, d’enrichir votre culture philosophique et de mémoriser facilement les thèses des grands auteurs du programme.

			Ces explications étayent la réflexion et permettent d’éviter l’écueil le plus fréquent : multiplier les citations pour faire illusion sur sa culture philosophique et abuser des références purement « décoratives ». Hélas, le correcteur n’est pas dupe et ne confond jamais cette surabondance avec une réflexion construite.

			Voici un mauvais exemple (à ne pas suivre, donc !) : « L’homme est un être pensant, d’ailleurs Descartes ne dit-il pas “je pense donc je suis” ? » En réalité, cette formule bien connue appelle une véritable explication liée à la notion de « sujet conscient » et ne doit pas être « posée » là au hasard.

			Au contraire, lorsqu’elle est bien comprise, la citation est d’abord matière à réflexion et ouverture sur des problématiques possibles. Elle invite à exposer une thèse et s’intègre dans une véritable réflexion.

			La citation conclut souvent une analyse, car elle condense en peu de mots la thèse de l’auteur, pour autant elle n’est pas à considérer comme une vérité définitive. Une vérité énoncée par un penseur n’est pas une preuve. Ce n’est donc pas une vérité inébranlable, mais comme toute thèse, elle doit être explicitée. Elle recèle une vérité que le candidat se doit de mettre en lumière.

			Nous avons choisi ici de courtes citations. De ce fait, certaines sont extraites de phrases très longues et la ponctuation finale n’apparaît pas.

			Il faut s’aider des notions en cherchant dans l’index pour trouver la citation qui vous sera utile dans un devoir.

			Mais il importe également de réfléchir sur les citations qui sont en lien avec les notions du programme de philosophie que vous êtes en train d’étudier.

			Dans sa présentation, la citation doit être exacte et encadrée de guillemets, il faut citer l’auteur et si possible le texte dont elle est extraite. Si la mémoire fait défaut le style indirect s’impose. Exemple d’une citation d’Hegel : citation exacte : « Rien de grand ne s’est accompli dans le monde sans passion », écrit Hegel dans La Raison dans l’histoire, 10/18-UGE, pp. 105-106. Style indirect : Hegel dans La Raison dans l’histoire affirme que les passions permettent d’accomplir des actions héroïques.

			Toute citation doit être explicitée, puis examinée. Citez-la, si possible, après avoir expliqué l’idée que l’auteur défend : cela évite la citation « décorative ».

			Il est recommandé de lire et de réfléchir à partir des textes des philosophes et nous espérons que ces citations vous y encourageront.

			Vous voilà désormais fin prêt(e) pour partir à la découverte de ces 100 pépites philosophiques !

		

	
		
			« Si la vie vaut la peine d’être vécue, cher Socrate, dit l’étrangère de Mantinée, c’est à ce moment où l’homme contemple la beauté en soi » 

			Le Banquet, discours de Diotime, Platon (427-347 av. J.-C.)

			Notions : L’amour, la beauté, l’idée, le sens de la vie, l’âme et le corps, le divin, le désir.

			Dans Le Banquet de Platon, les convives parlent de l’amour. Parmi eux, Aristophane conte un mythe : au début du monde, vivaient des êtres androgynes, hommes et femmes à la fois, êtres parfaits, qui furent, hélas, divisés en deux par les dieux jaloux de leur perfection. Ainsi l’amour nous condamne à errer en cherchant notre moitié perdue. Ce mythe éclaire le sentiment de manque lié à l’amour et au désir qui seraient alors aspiration à la fusion originelle. Mais, dans la quête de la plénitude perdue, le désir revêt une dimension métaphysique et renvoie au désir d’absolu.

			L’amour n’est donc pas que manque c’est pourquoi Socrate rapporte les paroles de Diotime de Mantinée. L’amour, pour la prêtresse, est un intermédiaire entre les dieux et les hommes, Eros représente le divin dans l’homme, la force enthousiaste qui crée, (des enfants ou de beaux discours) et qui aspire à l’absolu divin. Nous remarquons que chacun est d’abord attiré par les beautés incarnées, puis recherche le beau absolu c’est-à-dire le beau en soi et non pas une simple chose sensible (perçue par les sens) qui contient un peu de beauté. Platon montre que l’amour, par la puissance de la beauté nous arrache au monde sensible, nous élève vers l’absolu. L’âme alors s’élance vers l’essence du beau qui est divine. Ainsi l’amour incite à aller au-delà du sensible, vers un absolu qui est sa véritable nature. Alors se dévoile le véritable sens de la vie, selon Platon, accéder à l’absolu, au divin.

			Le petit + : La beauté est d’essence divine et élève l’âme.

			L’amour est créateur et fécond. Le sens de la vie consiste à retrouver cet absolu que nous avons connu avant notre incarnation et dont nous conservons une trace par la réminiscence (vague souvenir de l’absolu).

		

	
		
			« S’étonner voilà un sentiment qui est tout à fait d’un philosophe. La philosophie en effet n’a pas d’autre origine. » 

			Théétète, Platon (427-347 av. J.-C.)

			Notions : La philosophie, l’étonnement, la science, le désir de savoir, l’opinion.

			L’étonnement est un sentiment qui naît lors d’un choc, car l’étonnement signifie, au sens propre, être frappé par le tonnerre. En science par exemple, l’étonnement consiste à percevoir une différence, un écart entre nos idées et un fait que nous constatons. Ainsi le savant s’étonne-t-il qu’un phénomène n’entre pas dans la loi. L’étonnement surgit alors comme prise de conscience d’une contradiction et est à l’origine de toutes les découvertes en sciences. Le chercheur pose sur le monde un regard neuf, se demandant par exemple pourquoi les objets tombent.

			En philosophie, l’étonnement fonde la démarche philosophique. Les idéologies, les idées reçues, les théories nous fournissent un prêt à penser confortable qui permet de donner des réponses avant d’avoir posé les questions. Ainsi, à l’instar des prisonniers de la caverne, n’est-il pas nécessaire de penser, il suffit d’adhérer à un dogme de répéter passivement, ce qui est l’opinion.

			Socrate, maître de Platon, montre la différence entre l’opinion qui répète et la pensée qui toujours s’interroge, surveille son discours et reste vigilante pour ne pas admettre ce qui ne serait que probable. L’étonnement est donc le choc qui se poursuit par le doute, la remise en question, l’ironie socratique (de ironein en grec : interroger) qui interroge toujours les disciples mettant en évidence leur ignorance et leurs contradictions.

			Le petit + : Aristote dans la Métaphysique explique la naissance de la philosophie par l’étonnement : « Ce fut l’étonnement qui poussa, comme aujourd’hui, les premiers penseurs aux spéculations philosophiques (…) Apercevoir une difficulté et s’étonner, c’est reconnaître sa propre ignorance. »

		

	
		
			« Figure-toi des hommes dans une demeure souterraine, en forme de caverne (…) ces hommes sont là depuis leur enfance, les jambes et le cou enchaînés » 

			La République, Platon (427-347 av. J.-C.)

			Notions : L’éducation, l’erreur, l’illusion, l’opinion, la liberté, la vérité, la science.

			L’allégorie de la caverne explique la nature de l’homme et le but de l’éducation. Ici, lors de la première étape, les prisonniers enchaînés voient des ombres sur le mur et croient leur univers borné à aux mouvements de celles-ci. Pour Platon, cela représente le règne de l’illusion propre à l’enfance, le scandale de l’ignorance qui s’ignore, la passivité de l’opinion forgée par l’extériorité : les manipulateurs d’objets qui font les ombres.

			Puis le prisonnier est délivré par le maître qui le force à regarder le monde réel. Il voit les objets réels et leurs manipulateurs. Cette étape, encore dans une semi-obscurité qui figure l’absence de savoir, permet d’accéder à l’opinion juste car le prisonnier découvre le monde sensible et non son reflet.

			Le maître doit forcer encore le prisonnier à se rapprocher de la lumière solaire sans toutefois voir le soleil. Lumière qui figure la raison à l’œuvre dans les mathématiques. Cette étape permet de se détacher du sensible. L’élève raisonne sur le cercle en général et non pas ce cercle empirique, mais il n’a pas atteint le vrai. Car le géomètre ignore les fondements de la géométrie qui n’est qu’un système aux bases incertaines. « Le mathématicien rêve », écrit Platon, car il prend pour vrai ce qui n’est qu’hypothèses. Pour aller vers le vrai, l’élève doit être forcé à continuer l’ascension vers le soleil, symbole de la valeur suprême du Bien : connaissance parfaite à partir de laquelle toutes les autres s’éclairent.

			Le petit + : La tendance naturelle de l’homme est de ne pas penser, de s’endormir dans les douces illusions. La caverne montre que la conquête de la liberté de pensée passe par la contrainte exercée par le maître et qu’elle exige une pénible ascension avec au sommet, la joie de comprendre.

		

	
		
			« Il [Gygès le berger] tourna par hasard vers lui le chaton de la bague à l’intérieur de sa main. À peine cela avait-il eu lieu qu’il devint invisible. » 

			La République, Platon (427-347 av. J.-C.)

			Notions : La justice, autrui, la morale, le châtiment, le désir, le pouvoir, la maîtrise de soi.

			L’interlocuteur de Socrate ici, c’est Glaucon qui veut montrer à partir d’une légende que nul ne pratique la justice s’il peut échapper au châtiment. La légende de Gygès montre à quel point l’innocence et la modestie du berger fondent lorsqu’il se rend compte qu’avec la bague qui rend invisible, il se soustrait à toute punition. Cette invisibilité lui donne accès à tout ce que l’on désire : l’argent, les femmes et le pouvoir. Cette capacité de pouvoir tout faire s’appelle non pas liberté mais licence : possibilité de faire n’importe quoi. Gygès, à partir du moment où il saisit les potentialités de l’invisibilité obtenue lorsqu’il tourne la bague, n’attend pas : il va au palais, séduit la reine et tue le roi.

			La licence, semblable à un ouragan, laisse les hommes accomplir le mal sans frein, comme les soldats lors des pillages, comme les gens ordinaires lors d’une panne générale d’électricité la nuit. Le déchaînement de la violence ne peut cesser, une fois commencé. Ce qui montre qu’être maître de soi, parfois ne consiste pas à savoir s’arrêter mais à ne pas commencer. Glaucon en conclut que l’on ne pratique pas la justice par amour de la justice, ni par vertu mais seulement par intérêt pour éviter les sanctions. L’impunité transforme le juste en le plus injuste des hommes. Platon montrera que le juste véritable aime la justice pour elle-même. En effet, celui qui commet le mal se blesse lui-même, détruit son âme. Et le juste préfère naturellement le bien.

			Le petit + : La bague fut trouvée sur le cadavre d’un géant enterré dans un cheval d’airain, plongé dans les entrailles de la terre. Ainsi l’impunité renvoie aux éléments souterrains du sujet, donne une puissance surhumaine puisque c’est un géant qui la porte, et exclut de l’humanité (déjà l’invisibilité exclut de la société des hommes) en causant la mort de l’âme.

		

	
		
			« Il existe en chacun de nous une espèce de désir terrible, sauvage et déréglée » 

			La République, Platon (427-347 av. J.-C.)

			Notions : Le désir, les passions, la raison, le rêve, la maîtrise de soi, le mal, la tyrannie, la liberté, l’inconscient.

			À l’occasion du sommeil, écrit Platon, lorsque l’âme, siège de la raison, est endormie, d’horribles désirs surgissent dans les rêves. C’est parce que le corps, repu de nourriture et de boisson, cherche à assouvir ses penchants les plus bestiaux. Ces désirs déraisonnables – viols, incestes, meurtres – s’éveillent lors du sommeil, lorsque le jour, on a accordé au corps trop de liberté. Ainsi lorsqu’on cède aux désirs du corps, on s’expose à des rêves terribles et glaçants qui montrent qu’en nous, la partie animale peut ressurgir et enfreindre toutes les règles. Les désirs tyrannisent l’homme qui devient esclave et qui perd son humanité devenant semblable à la bête. Ces désirs terrifiants demeurent tapis au cœur de notre être et peuvent revenir chaque fois que l’on renonce aux commandements du cœur et de la raison. Dès que se relâche la raison, le chaos menace, de sorte que la maîtrise de soi n’est jamais acquise et le sage doit toujours raison garder.

			L’homme selon Platon doit faire une hiérarchie, laissant la raison, représentée par la tête, fonction rationnelle de l’âme, dominer, puis vient l’énergie des passions, le cœur qui doit se soumettre à la raison, quant au corps siège des désirs, représenté par le ventre, il doit rester soumis à la raison et au cœur et contenu par la tempérance. L’harmonie entre les trois parties est la sagesse.

			Le petit + : Ces désirs sauvages sont mauvais, ce qui diffère de l’approche freudienne. La possibilité du mal est en chacun de nous. Une mauvaise vie conduit à de mauvais rêves : nous sommes responsables de nos rêves. Le corps représente le désordre, la possibilité du chaos.

		

	
		
			« Tous ceux qui font des choses laides et mauvaises le font malgré eux » 

			Protagoras, Platon (427-347 av. J.-C.)

			Notions : Le bien et le mal, la morale, l’intention, le châtiment, la justice, l’âme et le corps, l’ignorance et le savoir.

			Socrate disait : « nul n’est méchant volontairement ». Platon, de même affirme ici que le mal vient de l’ignorance. En effet, celui qui commet le mal, volant un objet par exemple, n’a pas pour intention de nuire à autrui. Le voleur, submergé par son désir, s’imagine d’abord le plaisir qu’il éprouvera dans la possession de l’objet dérobé. Il ignore alors que la possession des biens lasse, qu’il existe des biens supérieurs à celui de la possession, il ignore le bonheur de rechercher le véritable Bien.

			Ce qui pousse l’homme à rechercher de faux biens, c’est le corps, la partie sensible, mortelle agitée de mille désirs. Le corps nous tourmente, il est pour Platon la prison de l’âme immortelle, âme incarnée dans ce corps misérable et périssable.

			En se détachant des désirs nourris par le corps, l’âme peut atteindre le vrai Bien et s’élever en cultivant la partie divine. Il faut alors prêter attention à notre soif d’absolu, à notre partie divine, d’ailleurs l’amour de la beauté nous y aidera. Cette ascension permet à l’âme de se détacher du corps et de s’élever vers le vrai Bien : la justice, la beauté, la vérité. Ainsi l’honnête homme trouve un plus grand plaisir que celui que l’on dit « méchant » qui n’est qu’un ignorant. Celui qui est juste et qui a méprisé les plaisirs du corps ne se prive de rien, il se destine à la plus épanouissante activité : la sagesse de celui qui cultive son âme immortelle ayant dompté ses désirs par la tempérance.

			Le petit + : La morale peut s’enseigner et n’est pas innée : c’est une connaissance. Il n’y a pas de méchants mais des ignorants, le problème du châtiment se pose comme celui de l’égalité devant la justice : le « méchant » a manqué d’éducation, il ne pouvait pas savoir…

		

	
		
			« Une hirondelle ne fait pas le printemps, ainsi la félicité et le bonheur ne sont pas davantage de l’œuvre d’un seul jour. »

			Éthique à Nicomaque, Aristote (384-322 av. J.-C.)

			Notions : Le bien, le bonheur, la vertu, l’habitude, le temps.

			« Le bonheur est l’activité conforme à la vertu » c’est alors une œuvre, une longue quête pour chacun. Et un seul petit plaisir ne saurait être le bonheur. Ainsi l’homme est-il destiné à atteindre une fin, à accomplir sa nature qui n’est pas un donné mais une potentialité. Or, cette recherche du bonheur n’est pas chez Aristote une activité purement théorique.

			Pour atteindre son épanouissement, l’homme ne se contente pas de connaître les vérités spéculatives ou théoriques mais il doit agir. Dans l’action (praxis) pour Aristote, il n’y a pas de certitude comme dans les sciences car le bien n’est pas le vrai. En effet, ni les bonnes intentions ni l’obéissance à une loi ne suffisent pour constituer une action juste et bonne.

			L’action résulte d’une délibération qui s’enracine dans l’expérience. Ce n’est pas une bonne action qui nous rend vertueux et par là heureux, comme une hirondelle ne fait pas le printemps mais l’habitude de l’action bonne. La vertu pour Aristote est l’habitude du bien. Or la vie nous montre que les excès comme la lâcheté ou la témérité provoquent le malheur. Seul le juste milieu, ici le courage, permet à l’homme d’être plus heureux. Être heureux réclame du temps. La tempérance qui incite à rester dans le juste milieu est une longue habitude qui, alliée à la connaissance théorique, élève l’homme au plus haut sommet. Le temps est pour le vertueux un allié.

			Le petit + : Pas de morale absolue pour Aristote, seule la prudence conduit le sage.

			La moralité vient des actions effectives, de la longue pratique du Bien et ne vient pas d’une qualité morale ou de principes.

			Le bonheur est une fin souhaitable pour l’homme et se réalise par la sagesse (pratique) et la connaissance (théorique).

		

	
		
			« L’homme est par nature un animal politique et (…) celui qui est hors cité naturellement et non par le hasard des circonstances est, soit un être dégradé, soit un être surhumain » 

			La Politique, Aristote (384-322 av. J.-C.)

			Notions : La nature, la nature humaine, la politique, la société, le bonheur, le désir.

			La réalisation, l’épanouissement de la nature de l’homme ne peut advenir que dans la cité (polis en grec), c’est ainsi que l’homme est un être politique. L’homme ne saurait se réaliser dans la solitude. Le rapport avec autrui est fondamental. Les liens affectifs, amitié et amour, et économiques par les échanges qu’il tisse avec ceux qui vivent dans la cité (citoyens) permettent la cohésion de la cité et l’épanouissement de chacun.

			La finalité de la cité est le bien commun, que tous désirent selon Aristote. Chacun désire parachever sa nature et dans ce but recherche le bonheur, bonheur qui représente l’effort d’un être qui tend vers sa perfection. Cet accomplissement ne se réalise pas dans l’isolement de l’homme naturel. Quelle est cette perfection vers laquelle le citoyen tend ? L’homme possède des fonctions organiques dit Aristote, une âme (principe de vie) végétative et aussi une âme sensitive. Mais ce qui le différencie des animaux et constitue son essence et sa valeur, c’est l’âme rationnelle. La contemplation (théorie) est la forme parfaite de la vie rationnelle. Le sage méditant représente le plus haut degré de l’humanité. Or, seule la cité permet à l’homme de développer sa pensée ; en effet, pour penser il faut disposer de son temps, avoir du loisir (skolé : temps libre qui a donné école) pour consacrer son temps à la réflexion. Les besoins élémentaires doivent être satisfaits, ce qui est le cas dans une cité ou chacun accomplit une part du travail (surtout hélas les esclaves !). Le bien de la cité résulte de l’harmonie des citoyens vertueux : prudence, tempérance, justice.

			Le petit + : Il n’y a pas de bon sauvage (sauvage : être de la forêt avant toute civilisation). La nature de l’homme n’est pas donnée, mais doit s’accomplir.

			La philosophie d’Aristote est un eudémonisme, philosophie fondée sur le bonheur.

		

	

« Le plaisir est le commencement et la fin de la vie heureuse » 

Doctrines et Maximes, Épicure (342-270 av. J.-C.)

Notions : La Sagesse, le bonheur, la souffrance, le désir, la liberté, la nature, le plaisir.

Épicure est considéré à tort comme un penseur dont les propos invitent à la débauche. Au contraire, la vie heureuse que propose l’épicurisme refuse l’esclavage des désirs et la dépendance aux plaisirs non naturels. Le plaisir n’est pas mauvais, mais la dépendance aux plaisirs coûteux rend les hommes malheureux. Ainsi, la possession des biens, les jouissances raffinées dont nous pourrions nous délecter, peuvent manquer et par là nous rendre esclave. C’est pourquoi le sage épicurien ne désire rien, n’attend rien et vit d’une manière simple afin de ne jamais éprouver la douleur du manque.
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